
[image: Image de couverture]



[image: Page de titre : Gérard Bonnet, Les Perversions sexuelles, Huitième édition mise à jour, 24e mille, Que sais-je ? / Humensis]


À lire également en
Que sais-je ?

COLLECTION FONDÉE PAR PAUL ANGOULVENT

Daniel Lagache, La Psychanalyse, no 660.

Jean-Michel Quinodoz, Sigmund Freud, no 2121.

Jacques André, Les 100 mots de la psychanalyse, no 3854.

Vincent Estellon, Les États limites, no 3878.

Vincent Estellon, Les Sex-addicts, no 3988.

Alberto Eiguer, Les Pervers narcissiques, no 4069.

ISBN 978-2-7154-3702-9

ISSN 0768-0066

Dépôt légal – 1re édition : 1983

8e édition mise à jour : 2025, octobre

© Presses Universitaires de France / Humensis, 2025

170 bis, boulevard du Montparnasse, 75014 Paris

Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.


Introduction


On assiste depuis quelques années à une nouvelle montée en force des perversions sexuelles. Leur précédente irruption sur la scène publique date de la seconde moitié du XIXe siècle : c’est au cours de cette période qu’on les a véritablement découvertes et qu’ont été nommées la plupart des catégories auxquelles on se réfère encore aujourd’hui, sadisme, exhibitionnisme, nécrophilie, etc. Le retour remarqué auquel on assiste en ce début du XXIe siècle est toutefois bien différent : car d’un côté, la perversion s’y impose sur un mode plus anodin, plus courant, plus esthétique, plus ludique, par le biais des innombrables possibilités d’expression qu’offre une société qui se dit libérée ; et, en même temps, elle donne lieu à des excès gravissimes, viols, incestes, pédophilie, meurtres conjugaux, qui n’ont jamais été autant médiatisés. On a considéré la première explosion des perversions sexuelles comme une réaction au puritanisme régnant. Va-t-on mettre celle-ci au compte d’un libéralisme outrancier ou d’un manque de repères ?

En fait, il ne faudrait pas que ces périodes extrêmes masquent un fait essentiel, à savoir que les perversions sexuelles font partie depuis toujours de notre vie la plus quotidienne. Quelle est la femme qui n’a pas eu affaire un jour ou l’autre à un exhibitionniste la narguant dans un passage peu fréquenté ? Quel est le couple d’amoureux qui ne s’est pas senti à un moment ou l’autre de ses ébats intimes guetté, « maté » ? Il n’est guère de quartier en nos villes qui n’ait son travesti, repéré par les uns, ignoré par les autres. Et quant aux dons juans, aux « masos », aux « travellos », c’est le sujet de choix des conversations quotidiennes. Régulièrement, les comédies de boulevard vont chercher là leur sujet de prédilection, et pour peu qu’elles excellent dans l’art d’en décrire les travers, elles sont assurées du succès. Du plus haut au plus bas de l’échelle artistique ou littéraire, de « l’empire des sens » au film porno, du tableau le plus somptueux aux pratiques les plus dégradantes et aux graffitis les plus obscènes, les perversions ont toujours fait partie de l’existence humaine.

Ce sont là ce qu’on pourrait appeler les perversions voyantes ou bien risibles : avec elles, on peut vaincre sa peur grâce au sentiment esthétique, à l’amusement collectif ou plus simplement par le rire. Mais ce n’est pas le cas pour un certain nombre d’autres qui ont suscité en tout temps l’horreur ou l’épouvante et que l’on voit régulièrement réapparaître à l’écran ou bien dans les journaux, depuis les meurtres en série jusqu’aux attentats sexuels de toutes sortes.

Ces pratiques inquiétantes occupent de plus en plus le devant de la scène depuis quelques années, et elles interpellent de nombreux praticiens : médecins, psychologues, infirmiers, éducateurs, avocats, juges, experts, travailleurs sociaux, personnel pénitencier, responsables politiques, sociologues, etc., tous sont amenés à réagir et à prendre parti un jour ou l’autre, et pour ce faire, ils interrogent les spécialistes. Or, parmi ceux-ci, les avis n’ont jamais été aussi divergents. Les uns ont tendance à banaliser le phénomène, à y voir un comportement parmi d’autres : ainsi, le DSM-5, le Manuel diagnostique et statistique des troubles mentaux, édité par l’Association psychiatrique américaine, parle de paraphilie, d’amours particulières, tandis que le CIM-10, édité par l’OMS, y voit de simples « troubles de la préférence sexuelle ». D’autres au contraire estiment qu’il faut sévir, réaffirmer la loi et condamner durement les pervers quand ils ne respectent pas les convenances les plus élémentaires. Enfin, depuis quelques années, on préconise « une injonction de soins » pour permettre aux pervers les plus perturbés de sortir du cycle infernal de la répétition. Mais quels soins et à quelles conditions ? Chacun sait par où il faut commencer, mais il en est peu qui savent comment procéder et où cela s’arrête.

C’est pourquoi une clarification rigoureuse et sérieuse est aujourd’hui plus que jamais nécessaire. Non pas seulement parce que les perversions représentent parfois un danger, mais du fait qu’elles constituent encore l’une des voies d’accès les plus riches et les plus prometteuses pour qui veut pénétrer les fondements insoupçonnés du psychisme humain. Une connaissance approfondie constitue le meilleur garant pour réagir en connaissance de cause sans tomber dans les pièges que le pervers, souvent à son insu, a savamment disposés.

Ce savoir sur les perversions présente un autre intérêt : il vient éclairer de l’intérieur un certain nombre de comportements collectifs qui s’affirment dans des proportions que la mondialisation rend particulièrement impressionnantes : exhibitionnisme, voyeurisme, travestissements, fétichismes, pratiques masochistes, sadismes destructeurs ; la société humaine dans son ensemble est le théâtre permanent de manifestations perverses que les techniques actuelles de diffusion tous azimuts viennent grandement faciliter. Des techniques faites pour faciliter les échanges et les communications se transforment facilement en autant de procédés pour posséder l’autre et le réduire à merci. Les mécanismes de régulation politiques, sociaux ou éthiques resteront lettre morte tant qu’on n’aura pas analysé les soubassements pervers de ces comportements qui, tel l’exhibitionnisme collectif actuel, finissent par privilégier les apparences aux dépens des véritables enjeux ([3], p. 411 sq.).

Il faut enfin souligner qu’il existe une nette différence entre deux types de perversions : les perversions extrêmes, qui s’en prennent directement à l’autre, qu’elles transforment purement et simplement en objet – inceste, viol, sadisme, pédophilie, etc., qui sont considérés comme des crimes et dont il sera question dans les quatre derniers chapitres ; et les perversions où le sujet s’en prend à lui-même ou à des objets à travers un scénario significatif – donjuanisme, masochisme, fétichisme, transvestisme, ainsi que toutes les modalités de l’exhibitionnisme ou du voyeurisme. Dans le premier cas, il est indispensable de commencer par mettre un terme à la pratique par des mesures d’enfermement, tout en proposant des prises en charge adaptées. Pour les autres, c’est à la société et à chacun de voir comment gérer la perversion sans nuire à autrui.

Il ne faut pas oublier enfin que la perversion extrême s’enracine dans un désir inconscient de vengeance, fondé sur des expériences malheureuses très précoces et qui s’en prend aux idéaux les plus nécessaires à la vie collective [11]. C’est la raison pour laquelle une politique de répression pure et dure ne peut suffire, car elle exacerbe cette envie de vengeance, la fait rebondir et facilite la récidive.








CHAPITRE PREMIER
Qu’est-ce qu’une perversion ?



L’expression « perversion sexuelle » a été créée à la fin du XIXe siècle par les psychiatres [42] et reprise ensuite par Freud et la psychanalyse, qui l’ont profondément réinterprétée [51]. Elle désigne une pratique sexuelle d’un type particulier, hors du commun, que certains sujets ont inconsciemment choisi et qu’ils inscrivent dans la réalité. Cette conduite constitue le signe évident d’une sexualité singulière et aux modalités extrêmement variées.



I. – Définition actuelle

1. Parmi les grandes entités cliniques. – Dans la nosographie psychanalytique la plus utilisée, la perversion constitue, aux côtés de la névrose, de la psychose et des maladies psychosomatiques, l’un des grands modes d’organisation de la psyché. Certes, les perversions sont multiples, mais la recherche psychanalytique a montré qu’elles renvoient toutes à une problématique commune que nous aurons à préciser. La classification internationale des troubles psychiques tend au contraire à enlever toute spécificité à l’organisation perverse : soit en la réduisant à de simples particularités, comme le fait le DSM-IV depuis 1996, ou à des « troubles de la préférence sexuelle » (CIM-10 de l’OMS), mais cette réduction a été vivement critiquée par les cliniciens spécialistes de la question et en particulier Robert Stoller [52].

Par rapport aux autres organisations psychiques, la perversion se caractérise surtout par quatre processus.

Tout d’abord, le clivage. À première vue, le pervers est double : il se comporte en névrosé par tout un côté de lui-même et, par un autre côté, il ne vit que pour s’adonner à son mode de perversion. Ce clivage passe souvent inaperçu, et il ne pose vraiment un problème que lors d’une évolution pathologique où il va s’accentuer jusqu’à devenir une véritable coupure. Freud explique les origines de ce clivage en 1927, d’un point de vue très linéaire, quasi mythique, à propos du fétichisme : une partie du moi reconnaît la différence des sexes, alors que l’autre partie fait mine de l’ignorer [26]. En fait, le sujet met en place ce clivage dans un but précis : comme le dit Glover, un psychanalyste américain, « le pervers se fend en deux, exactement comme le sexe féminin dont il ne peut supporter la vue ».

Il en va de même pour le désaveu ou déni de la différence des sexes dont il sera également question à propos du fétichisme, mais qui est typique de toute perversion. « Dénier » signifie ici qu’on reconnaît la chose tout en la rejetant. À ce déni, il faut ajouter le défi, dans la mesure où le pervers jouit de s’en prendre à la loi et aux idéaux, et y trouve un plaisir spécifique. De ce fait, dans les perversions les plus problématiques, il s’ensuit parfois un délit qui entraîne un véritable dépit lorsque la sanction va à son terme et que le sujet voit retomber sur lui l’affect qu’il a voulu à tout prix éviter en l’infligeant à l’autre. Déni, défi, délit, dépit, ces quatre termes résument bien la visée profonde de toute l’économie perverse (Bonnet [3], p. 232).

Il faut toutefois distinguer très précisément les perversions et l’organisation psychique correspondante. Par perversions, on désigne des comportements, des symptômes, qui peuvent survenir chez les sujets les plus divers, de façon épisodique ou durable. La perversion en tant que telle désigne une organisation psychique stable et caractérisée. Si l’on observe des perversions chez des non-pervers, une organisation perverse s’accompagne toujours de perversions, fût-ce sur un mode extrêmement discret.

Enfin, la perversion ne s’accompagne pas nécessairement de symptômes asociaux ou pathologiques ; au contraire, certains pervers se révèlent particulièrement inventifs et stimulants pour la société.

 

2. La perversion et les manifestations analogues. On confond souvent les perversions avec un certain nombre de manifestations qui en sont proches ou qui leur sont fréquemment associées.

 

(A) Perversions et fantasmes pervers. – Qui n’a pas fait de rêves où il se découvre sadique, masochiste ou voyeur ? Qui ne s’est pas pris un jour ou l’autre à imaginer des scènes sexuelles plus ou moins scabreuses dans lesquelles il jouait des tendances de ce type ? Ces rêves ou ces rêveries mettent en scène des fantasmes que l’on peut dire pervers, ce qui ne veut pas dire que ceux qui s’y adonnent sont des pervers.

Il existe certes une parenté profonde entre les fantasmes pervers et les perversions sexuelles correspondantes, et il est très instructif de les comparer. Toutefois, dans la pratique, on constate que les personnalités les plus fertiles en fantasmes pervers ont souvent au demeurant une vie sexuelle qui ne leur pose pas de problème. À l’inverse, il n’est pas rare que des pervers les plus perturbés aient perdu avec le temps toute possibilité de fantasmer, leur pratique absorbant à elle seule leur vie libidinale.

 

(B) Perversions et préliminaires sexuels. – Compte tenu de leur ressemblance évidente, peut-on considérer les préliminaires sexuels comme des équivalents aux perversions ? Bien des pervers s’appuient sur cette proximité pour justifier leur pratique en la valorisant aux dépens de l’union complète qu’ils dénigrent pour son côté banal et stéréotypé. Mais voir, s’exhiber, sodomiser, mordiller ou même infliger certaines souffrances dans l’amour sont-elles pour autant des perversions ?

Non, bien sûr, elles en sont même un démenti, dans la mesure où elles s’inscrivent dans un ensemble au sein duquel elles trouvent leur signification. Toute vie sexuelle dynamique, mettant en jeu des personnes avec leurs désirs les plus profondément enracinés, comporte de telles particularités dont les partenaires sont seuls juges. Il en va tout autrement du pervers qui, lui, se satisfait de cette particularité pour elle-même, qu’elle plaise à l’autre ou non, et qui la considère comme nécessaire et suffisante.

 

(C) Perversions et transgressions ou délit. – Une pratique partielle qui se prend pour sa propre fin n’est-elle pas délictueuse par définition ? Et n’est-il pas légitime de considérer toute perversion comme un délit ou, plus modérément, comme une erreur à combattre ? C’est bien évidemment le point de vue du moraliste et même du juriste en certaines circonstances : ils se réfèrent alors à un code social, moral ou religieux, dont nous savons au demeurant les extrêmes variations.

Du point de vue psychologique, cette confusion entre perversion et délit ne se justifie pas, sauf dans les cas précis où la pratique perverse entraîne des risques effectifs pour autrui, ce qui concerne surtout quelques pratiques assez précises. Lorsqu’on parle de transgression à propos des perversions, c’est d’abord au sens inconscient, ce qui n’entraîne pas nécessairement des effets destructeurs dans la réalité.

 

(D) Perversions et comportements antisociaux. – Le rapport particulier du pervers à la transgression conduit certains à désigner par ce terme d’autres gestes irraisonnés du même type, qui se réalisent directement aux dépens de la société : pyromanie, kleptomanie ; ou aux dépens de l’individu social : toxicomanie, éthylisme, troubles alimentaires. On peut se poser la question également à propos de saignements ou de maladies provoqués et soigneusement dissimulés comme le syndrome de Lasthénie de Ferjol par exemple (Bonnet [4], p. 167 sq.). En général, ces manifestations relèvent d’autres problématiques, car dans la perversion, la sexualité est directement engagée, et elle n’apparaît antisociale qu’en certains de ses débordements. Lorsqu’on a affaire à des comportements antisociaux caractérisés, certains analystes utilisent le terme de psychopathie (G. Diatkine, C. Balier).

En 1972, C. David a parlé de « perversion affective » pour désigner « la recherche exquise de l’affect pour lui-même », en particulier en cours de psychanalyse.

 

(E) Les perversions narcissiques ou morales. – On utilise les termes de perversions narcissiques ou morales à propos des personnes qui ont une tendance avérée à manipuler l’autre au nom d’une mégalomanie plus ou moins consciente. Ces termes sont à employer avec beaucoup de précautions pour ne pas tomber dans l’invective ou la caricature. Le terme de perversion narcissique a été introduit par P.-C. Racamier en 1987 et repris largement par la suite, surtout dans l’analyse des groupes, pour repérer les dysfonctionnements provoqués par certains de leurs membres [48]. Il a été étendu aux diverses modalités du harcèlement professionnel, scolaire, sexuel, etc. Depuis 1988, A. Eiguer parle de perversions morales lorsqu’on est aux prises avec certaines attitudes excessives : imposture, mythomanie, culte de l’apparence, etc. Il ne s’agit en aucun cas de perversions sexuelles.

 

3. Le vocabulaire : origine du terme et signification actuelle. – L’expression technique en tant que telle est relativement récente et répond à une définition précise.


	Perversion : attesté dans la langue française dès 1444, le terme « perversion » vient du latin pervertere qui signifie « retourner, renverser » avec une connotation péjorative qui est présente dès les premiers emplois. C’est au XIXe siècle, à propos du sergent Bertrand, un nécrophile, qu’est soulignée pour la première fois clairement l’irresponsabilité de certains pervers ([11], p. 10 et [42], p. 134). Le terme est repris en 1882 avec le sens qu’on lui donne aujourd’hui dans une communication de Charcot et Magnan intitulée : « Inversion du sens génital et perversions sexuelles », où il désigne spécifiquement des cas de perversions fétichistes. Magnan utilise le même terme dans le titre de sa célèbre communication à l’Académie de médecine du 13 janvier 1885 : « Des anomalies, des aberrations et des Perversions Sexuelles » (en majuscules dans le texte). C’est cet auteur qui en imposera peu à peu l’usage, bien que les anomalies qu’il décrit dépassent de loin ce que nous mettons aujourd’hui sous ce terme. En Angleterre, et surtout en Allemagne où l’on délimite beaucoup plus précisément le champ des perversions qu’on ne le fait en France, c’est le terme « aberrations » qui prévaut d’abord. Freud utilise également ce terme dans ses premiers travaux (Trois Essais [21]) pour désigner les inversions d’objet, mais il privilégie le terme « perversion » pour désigner les perversions de but, puis finalement toutes les formes d’inversion.


	Sexuelle : l’adjectif « sexuel » a été adjoint au terme « perversion » dès son premier emploi spécifique par Charcot et Magnan. L’adjectif renvoie alors à la sexualité génitale dont le pervers tire sa satisfaction tout en la déviant de son but (l’accouplement), ou en lui substituant d’autres objets (fétiche, image, autres lieux du corps, etc.). Freud va souligner que c’est plutôt la sexualité prégénitale ou pulsionnelle, de type oral, sadique, masochiste, voyeuriste, etc. qui est en jeu, en soulignant l’analogie entre la pulsion partielle et la perversion. Il est apparu toutefois par la suite que le pervers trouve aussi sa jouissance à s’en prendre aux idéaux les plus investis, et que c’est une troisième forme de sexualité, la sexualité idéale ou passionnelle des origines qui est directement investie et pervertie. En définitive, tous les courants constitutifs de la sexualité humaine sont concernés : « ils sont investis et mobilisés d’une manière subjective, mais aussi subversive, et surtout cumulative » (Bonnet [5]). C’est dire le potentiel de jouissance dont tire profit le pervers.




4. Dans la pratique. – Lorsqu’une organisation perverse est vraiment avérée, accompagnée d’une pratique dans la réalité courante, celle-ci se présente sous la forme suivante :

Un scénario, ou plus généralement une mise en scène. Le pervers inscrit presque toujours sa particularité sexuelle dans un ensemble d’éléments qui apparaissent indispensables à sa réalisation. L’exhibitionniste recherche inconsciemment tel type de femme, en tel lieu, à tel moment ; le masochiste décrit soigneusement d’avance comment, où et par qui il entend être torturé. Le sadique lui-même choisit ses victimes selon des critères précis. C’est au point que le pervers est souvent persuadé que sa pratique est déclenchée par tel ou tel de ces facteurs dès lors qu’il s’y trouve confronté.

Une poussée ou une envie irrésistible. – Le pervers sexuel agit sous l’emprise d’une poussée intérieure qu’il contrôle peu ou mal et qu’il essaie de justifier après coup (en termes de nécessité, d’angoisse irrésistible, d’état semi-crépusculaire, etc.). « Il ne peut pas faire autrement. » On le croit d’autant plus difficilement qu’en général il semble très présent à ce qu’il fait et peut l’avoir prémédité dans les moindres détails. Mais tout cela n’empêche pas la poussée d’exister.

Sur un fond dépressif sous-jacent. – La plupart des auteurs constatent que les comportements pervers, surtout les plus agressifs, masquent presque toujours une dépression larvée et ce qu’ils appellent « une angoisse d’effondrement ». Certains y voient une forme de défense contre la psychose (É. Kestemberg).

Cette pratique présente les caractéristiques suivantes :

Elle est éminemment personnelle car, quelles que soient les apparences, elle correspond à un code inconscient et vise une jouissance autoérotique ; à cet égard, toute perversion est solitaire et constitue un mystère, même pour celui qui la vit.

Elle tend à devenir exclusive au sens où, de nécessaire qu’elle est dès le départ, il n’est pas rare qu’elle devienne peu à peu suffisante en éliminant toute autre forme de plaisir.

Elle aboutit en certains cas extrêmes, mais représentatifs, à des formes répétitives, stéréotypées, et même parfois figées, privées de toute signification apparente qui s’imposent au sujet d’une manière de plus en plus irrationnelle.

Elle inclut toujours plus ou moins consciemment une haine inconsciente, tout en constituant un véritable appel à l’autre sur le mode du défi.

 

5. Les questions en débat. – Ces précisions laissent inévitablement de côté un certain nombre de questions :

Les perversions sont-elles toujours apparentes ? La rigueur veut qu’on ne parle de perversion que là où existe un minimum de pratique repérable et répondant aux caractéristiques ci-dessus. Mais celle-ci peut être furtive, intermittente ou n’apparaître qu’à certains moments de l’existence. Ce fading du symptôme autorise à parler de perversion en certains cas où rien n’est évident. C’est ce que fait la psychanalyse en particulier. Mais il est toujours risqué de procéder de la sorte hors du champ clinique proprement dit.

Sont-elles toujours pathologiques ? Étant donné que ce sont des médecins qui en ont fait les premières études approfondies, elles ont été considérées d’emblée soit comme des maladies dégénératives (Magnan), soit comme des déviations de l’instinct (Krafft-Ebing). Aujourd’hui, on estime que les perversions correspondent à des formes spécifiques de l’expression sexuelle, qui ne deviennent pathologiques qu’en certaines circonstances : elles sont alors plus menacées que d’autres par la stéréotypie ou par la fixation.

Sont-elles héréditaires ? Pas plus que les autres entités cliniques. Certes, les cliniciens du XIXe siècle l’ont d’abord expliquée par la théorie de la dégénérescence qui dominait alors la recherche, mais Freud a clairement établi que la perversion est le fruit d’une élaboration inconsciente propre au sujet concerné et dont il faut surtout rechercher l’origine dans sa propre histoire. Il en va de même pour les théories qui en faisaient un trouble du système nerveux central (Magnan) et qui ont été largement démenties.

Qu’en est-il de la perversion féminine ? Les premiers auteurs ont toujours fait comme si la perversion concernait les deux sexes, tout en citant surtout des exemples chez les hommes (Krafft-Ebing, Moll). Par la suite, certains en ont déduit que la perversion existait essentiellement chez l’homme, et exceptionnellement chez la femme : tel est l’avis de certains disciples de Lacan. Les publications actuelles attestent que la perversion existe chez la femme sous de multiples formes, Stoller [52] et qu’elle n’est pas sans conséquence, dans les cas de pédophilie en particulier, on y reviendra en abordant les pathologies concernées.

Faut-il parler de perversion pour les psychotiques, les enfants et les adolescents ? Quand une perversion se manifeste chez un sujet reconnu au demeurant comme déficitaire, débile, ou dans le cadre d’une psychose (manie, schizophrénie), elle revêt une signification très différente. De la même manière, on parle de « perversion transitoire », quand celle-ci apparaît dans une période évolutive, l’adolescence par exemple ou lors d’une crise particulièrement éprouvante. La perversion transitoire a souvent beaucoup à nous apprendre sur les origines et la mise en place des perversions (Bonnet [7], chap. IV). En revanche, il est rare que l’on puisse parler de perversion chez l’enfant. Il s’agit, la plupart du temps chez lui, de mouvements pulsionnels originels, qui s’apparentent aux perversions adultes, mais qui n’ont pas la même signification.





II. – Les perversions dans l’histoire

1. Un phénomène universel. – L’intérêt porté à ce que nous appelons aujourd’hui perversions a toujours existé sous une forme ou sous une autre. Selon l’époque, on leur accorde une attention plus ou moins grande, dans le dessein de les réprimer, de les canaliser ou bien de les utiliser à des fins très précises. Ainsi la pédérastie est-elle souvent reconnue pour des fins initiatiques (chez les Siwans d’Afrique ou les Papous d’East Bay) et le travestissement comme une prédisposition à l’état de chaman (chez les Scythes). En revanche, l’inceste est généralement prohibé (Lévi-Strauss), ce qui n’empêche pas des exceptions nombreuses et étonnantes (les pharaons d’Égypte, par exemple). Le sadisme meurtrier est également honni, bien qu’il bénéficie d’une certaine impunité dès lors qu’il choisit ses victimes parmi des êtres condamnés par la société : prisonniers, esclaves, délinquants, ennemis.

 

(A) Condamnation et amalgame. – À la différence de ce qui se passe aujourd’hui, les auteurs anciens traitent assez peu de l’acte sexuel lui-même qu’on envisage le plus souvent sur le mode allusif ou métaphorique (cf. les analyses comparatives de Havelock Ellis [33]). Sans doute faut-il incriminer la censure de l’histoire que Lacan comparait à une vaste entreprise de refoulement. En revanche, les textes juridiques ou religieux, qui décrivent l’attitude adoptée à l’égard de certaines perversions, sont suffisamment connus pour que l’on puisse facilement repérer celles qui ont été les plus brocardées, les plus rejetées, les plus redoutées aussi. Il s’agit dans la plupart des cas de ce que l’on appelle classiquement des perversions d’objet : l’inceste, la nécrophilie, la zoophilie (Lévitique, 18, 22 et 20, 13 ; Coran, sourate IV) ; les perversions de but (voyeurisme, sadisme, etc.) n’ont été isolées que beaucoup plus tard et ont donc été longtemps confondues avec les précédentes. Ainsi l’inceste commis par Cham, fils de Noé, est-il formulé en termes de voyeurisme (l’expression : « découvrir la nudité » = « avoir des relations incestueuses avec l’une des épouses du père » : Genèse, 9, 20 sq., et Lévitique, 18, 6).

Reste que la perversion la plus fréquemment mentionnée et qui mobilise le plus la répression, c’est la sodomie. Considérée dans la Genèse comme un véritable crime contre la divinité, elle est régulièrement condamnée dans la plupart des livres religieux qui vont suivre (Genèse, 19, 1 ; Épître aux Romains, 1, 26 sq. ; Coran, Épître de Barnabé, Tertullien, Somme théologique de saint Thomas, etc.).

Quoi que l’on ait pu dire, la tolérance grecque ou latine en ce domaine est tout à fait relative et ne change rien au fond du problème. À Athènes, la pédérastie n’a de sens qu’entre un homme mûr et un adolescent prépubère. « Un poil suffit à couper cette liaison en deux comme un œuf » (Plutarque). Elle suppose un amour véritable et une visée éducative ou même initiatique. En revanche, la sodomie en tant que telle est condamnée, et toute forme de violence sexuelle sévèrement punie. De même à Rome, un homme libre peut s’adonner à la pédérastie active, à condition qu’il utilise à cette fin un esclave ou l’un des mignons qui se tenaient dans les bains. Toute autre forme de perversion attire l’insulte et même la condamnation. Et quand l’esclavage prendra fin, il n’en sera plus question. Dans La Divine Comédie, Dante Alighieri ne met pas les sodomites dans le cercle des luxurieux, avec Francesca Da Rimini, mais dans celui, infiniment plus douloureux, des violents contre l’ordre divin de la nature (L’Enfer, livre XV).

Passant pour changer de sexe chaque année, l’hyène symbolise la perversion depuis les plus anciens bestiaires. Artémidore écrit, au IIe siècle : « L’hyène désigne un inverti aux mœurs ignobles. » C’est lui aussi qui définit cinq catégories d’actes contre nature : les rapports sexuels avec les animaux, les cadavres, les dieux, soi-même et deux femmes.

Jusqu’à la Révolution française, on exécute en public et d’une manière horrible les personnes accusées de sodomie et qui sont souvent des pervers de tous genres (cf. Les Procès de sodomie aux XVIe-XVIIe et XVIIIe siècles, Paris, Bibliothèque des Curieux, 1920). C’est l’un des traits constants de l’attitude sociale envers les perversions que d’avoir ainsi pratiqué l’amalgame.

 

(B) Les autres traits caractéristiques de cette attitude globale sont surtout les suivants :


	un clivage étonnant entre la loi et la coutume. Quelle que soit la rigueur des interdits et de certaines condamnations, on se montre en pratique d’une tolérance étonnante. Dans le monde arabe par exemple, la condamnation de l’homosexualité coexiste avec une pratique assez répandue et assez bien tolérée. De la même manière, le curé de Montaillou, village occitan (Le Roy Ladurie) se comporte comme un vrai don juan au su de tous, tout en se soumettant à la règle du célibat ecclésiastique. Les cas de pédophilie dénoncés récemment chez des éducateurs, des enseignants ou des ecclésiastiques sont venus illustrer ce paradoxe. À cet égard, la société, civile ou religieuse, fait souvent preuve d’une duplicité qui n’a d’égale que celle qui est au cœur de la problématique perverse ;


	une tolérance marquée à l’égard des « grands ». En matière de perversion, le héros a tous les droits. Noé peut s’exhiber, Lot engrosser ses filles, le pharaon épouser sa propre sœur, Néron sodomiser les petits garçons, l’impératrice Messaline se prostituer sans limites, le calife goûter les plaisirs d’un sadisme raffiné, le curé de Montaillou déflorer toutes les filles, les artistes de la Renaissance s’adonner avec leurs maîtres de l’époque aux jouissances les plus inavouées. Même s’ils s’attirent parfois en retour des représailles aussi brutales que leurs actes (Gilles de Retz, par exemple), celles-ci demeurent relativement exceptionnelles ;


	une tolérance plus grande encore au moment de certaines fêtes ou bien pour certains lieux. Dans l’Antiquité, certaines fêtes étaient particulièrement favorables aux manifestations perverses. L’histoire de l’exhibition de Noé est probablement liée à une antique célébration. Ainsi les Saturnales, célébrées à partir du 19 décembre, à Rome, étaient-elles l’occasion d’un complet renversement des valeurs et de l’ordre social ou sexuel. On y ressuscitait l’âge d’or, le temps d’avant le temps. On peut en dire autant des bacchanales, introduites en Italie vers le IIe siècle, et qui devinrent prétexte à de tels débordements que le Sénat finit par les interdire. En Grèce, les Dionysades, dont nous voyons tant de scènes évocatrices sur les vases anciens semblent avoir constitué un exemple probant de l’équilibre possible entre l’expression collective et les tendances perverses. L’époque actuelle tend à reconstituer de tels moments (carnaval, défilés type gay pride, rave parties) et de tels lieux (free parties, bars, clubs privés, quartiers réservés, journaux). Tout cela donne à penser que, quelles que soient les apparences, les perversions ont toujours cherché à s’articuler sur des modes d’expression collective, de façon à combattre l’isolement ou la ségrégation ;
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